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Mythologie de l’extrême 

La description et l’expression des nouvelles formes d’activités qui composent la 
mythologie de l’aventure moderne se font par le biais de l’utilisation de différents mots-clés 
comme le mot extrême. 

La recherche de l’extrême se réalise en repoussant les limites dans leurs derniers 
retranchements. L’individu cherche à poursuivre l’activité entreprise au-delà de ses forces 
et de ses capacités physiques. Le sujet sollicite son corps au maximum de ses 
ressources, ignorant toutes sensations de fatigue et de douleur afin d’assouvir sa 
recherche du risque. Celle-ci étant sans limites, il est prêt à tout pour y parvenir. 

Cette recherche de l’état second à travers l’épuisement physique permet d’imprégner 
l’événement vécu dans son corps. Une trace de l’aventure est donc marquée par la 
douleur ressentie et vécue par le corps. C’est l’intensité et la force de la douleur qui 
permet à l’individu d’exprimer une satisfaction afin de prouver son existence et d’affirmer 
son identité.  

La société occidentale se prête de plus en plus à la mise en place d’épreuves de 
l’extrême par le biais du développement de nombreuses pratiques physiques ou sportives. 
Ces activités poussent le sujet à aller toujours plus loin et même jusqu’au bout de ses 
limites. 

Cette recherche de l’extrême par la mise à l’épreuve du corps touche tous les individus. 
En ce qui concerne les personnes malades ou handicapées, elles cherchent à la fois à 
tester leur corps par la pratique d’activité de l’extrême mais aussi à prouver qu’elles 
disposent des mêmes capacités que tout autre individu. 

Cette recherche de l’extrême permet au sujet de révéler son identité et de prouver son 
existence. Il le fait à titre individuel puisque l’environnement social et culturel de notre 
société occidentale ne lui permet plus de s’identifier ni même d’être identifié et reconnu 
par la société. 

Repousser ses limites et réussir l’épreuve de l’extrême montrent la volonté du sujet 
d’accéder à la mythologie qui s’exprime au quotidien par une réussite individuelle. 
 
Le risque pour le risque 
 

Ces dernières années, les activités qui ont lieu sur les chaînes de montagnes se sont 
développées. C’est le lieu idéal pour relever des défis car on y retrouve à la fois le concept 
de vertige, de sensation extrême et de dépassement des limites. Les sensations sont 
aussi bien psychologiques que physiques puisque le corps y est vivement sollicité. Les 
sensations recherchées par les individus sont propres à une conception de la société 
moderne et individualiste. 

Les chaînes de montagne sont à la fois le lieu de pratique sportive de l’extrême mais 
aussi le lieu de travail de professionnels. 

Les guides de haute montagne, eux, côtoient les massifs de par leurs métiers. Il n’y a 
pas de gloire personnelle, ni de recherche de prise de risque dans leur attitude. Ce qu’ils 



font fait partie de leur quotidien et les risques pris sont des risques dits professionnels. 
Cette attitude et cette conception s’opposent en tout point à celles des aventuriers de 
l’extrême. 

Nous pouvons constater que la société actuelle est hantée par la notion de sécurité. 
Elle met donc en place différents moyens pour se protéger et supprimer tous les risques. 
Elle développe par exemple tous types d’assurance comme la responsabilité civile, 
l’assurance automobile, habitation, professionnelle… Elle développe également une 
législation précise dans le but d’éradiquer les risques et de se prémunir des imprévus. 

Nous nous trouvons donc confrontés à différents types de risque. Le risque choisi que 
l’individu recherche et provoque dans un but de dépassement de soi et de ses limites. 
Cette attitude lui permet de prouver qu’il existe à travers l’identité qu’il se forge. Il y a aussi 
les risques du métier qui font partie du quotidien des professionnels. Ces derniers 
exercent avant tout une profession choisie en en acceptant dans leur quotidien tous les 
aléas. 
 
Thème sécuritaire et prise de risque 
 

Dans les années 80 le concept de sécurité s’oppose à celui de la prise de risque. Cette 
opposition se fait aussi bien dans la vie quotidienne que dans le discours politique. 

La recherche de sécurité se fait dans le cadre d’une recherche de sauvegarde. Le sujet 
cherche à se préserver. La recherche de risque, quant à elle, est un défi à la mort. 
Georges Balendier dans son ouvrage fait également la distinction entre ces deux 
concepts. 

Malgré l’opposition de ces concepts dans la façon de vivre le risque et sachant que la 
quête du sujet est différente, nous pouvons relever des similitudes. L’individu prend des 
risques, mais il prévoit une marge de sécurité par le biais d’une souscription à un contrat 
d’assurance par exemple. La prudence est donc la meilleure alliée du risque et ceci nous 
montre bien toute l’ambivalence de la situation. 

Le risque depuis la fin des années 70, est traqué par nos sociétés. Tout est mis en 
place pour l’éviter. Par conséquent, la mise en place de certaines politiques materne le 
sujet et porte atteinte aux libertés individuelles. Cette recherche du contrôle sur le plan 
politique et social ne supprime pas tout risque, bien au contraire. Il surgit là où on l’attend 
le moins et où l’on ne peut pas le contrôler. 

Par ailleurs cette volonté de l’Etat de tout contrôler force l’individu à la recherche de 
sensations et à la prise de risques. La sécurité mise en place diminue les libertés de 
l’individu, ce qui l’incite et le pousse à franchir les interdits et à repousser ses limites. 
 
Consistance et précarité 
 

La vie quotidienne est faite d’incertitudes pour l’homme qui évolue pas à pas dans une 
vie pleine de peurs et d’angoisses. La société dans laquelle il évolue promulgue des 
valeurs et jalonne son existence de repères. 

Des réponses lui sont donc apportées pour le guider mais surtout pour le rassurer et lui 
donner l’impression qu’il évolue en toute sécurité. 

L’exemple de la parabole du fils prodigue du nouveau testament (Luc, XV 11632) nous 
montre bien cette ambivalence qui existe entre le concept de risque et de sécurité. Ce 
texte valorise à la fois le risque et la solidarité familiale qui a pour rôle de garantir la 
sécurité du fils cadet. Il prend le risque de quitter le domicile. Malgré tout il serra toujours 
accueilli dans sa famille sans qu’il le sache. Il décide donc de partir tout en espérant au 
fond de lui pouvoir regagner le domicile au cas où la situation évoluerait en sa défaveur. 
C’est pour lui une sécurité. 



Accident 
 

La catastrophe à une place significative dans notre société comme le montre Octavio 
Paz. En effet, elle est à la fois banale et quotidienne, mais elle est également source de 
manifestation et de réaction virulente de la part de la population contre les autorités et la 
société en général. Quel que soit l’accident ou la catastrophe qui surgit nous pouvons 
nous en servir pour accuser les autorités d’avoir été négligentes par rapport à la 
prévention et par rapport à la protection de la population. Les autorités n’ont donc pas su 
dans ces circonstances prévoir les risques et protéger une population en danger. 

En parallèle à cette situation, les médias sont toujours présents sur les catastrophes 
afin de les filmer et de montrer des images choc. Ils sont à la recherche de l’insaisissable, 
du sensationnel. Au travers de leurs reportages, ils montrent la mort à la population. Ils 
sont à la fois provocateurs dans leur comportement, mais ils restent toutefois objectifs et 
factuels. 

Dans nos sociétés, la catastrophe prend des allures de sacrifice fait par la 
communauté. La mort a triomphé, l’horreur marque alors les esprits. Le sujet qui a été 
confronté à la mort de si près réaffirme ensuite sa place dans la société en tant que 
survivant. 

 
 
J'ai bien aimé votre résumé qui suit de près les analyses et en ce sens ne prend pas trop de risques 

justement. Mais tel est le principe même de l'exercice demandé. Je pense que vous devriez construire des 
paragraphes plus longs, des paragraphes de deux ou trois phrases sont gênants à la lecture. Essayez de 
faire des paragraphes plus longs. Mais vous avez parfaitement saisi la structure d'analyse, je vous en 
remercie. Amicalement. David Le Breton. 

 
 
 

QUESTIONS - REPONSES 
 
 
C. SECQUEVILLE 

J'ai bien reçu votre message du 15 juin 2001 concernant mon résumé. Tout d'abord je 
vous remercie pour le conseil méthodologique que vous m'avez donné. En effet, dans 
mon résumé j'ai essayé de suivre au plus près votre analyse tout en restant le plus neutre 
possible. 

Je vous livre donc maintenant après la lecture complète de votre ouvrage, un premier 
questionnement personnel. 

Dans une partie de votre ouvrage vous faite une comparaison entre la prise de risque 
volontaire où l'on côtoie la mort dans une recherche de reconnaissance de son identité par 
rapport aux autres, avec la prise de risque involontaire. Vous prenez pour exemple la 
maladie. Dans votre récit, elle est vécue comme une chance donnant un sens à la vie. Elle 
est un défi à vivre, initiateur de changement. J'ai trouvé ce passage fort intéressant. En ce 
qui me concerne je travaille comme assistante sociale au sein d'un centre hospitalier. Je 
suis donc souvent confrontée à l'annonce d'un diagnostic pessimiste, voire fatal. Les 
familles et les patients rencontrés dans ce cadre n'ont jamais exprimé cette chance, cette 
énergie que peut apporter la maladie pour continuer à vivre. Bien au contraire nous 
faisons souvent appel au psychiatre ou à l'équipe d'accompagnement et de soins palliatifs 
pour soutenir le patient et sa famille dans cette annonce douloureuse. 

 
 



D. LE BRETON 

Oui, vous avez raison. Dans l'immense majorité des cas, il y a angoisse, refus de 
regarder en face la maladie pour la combattre. Je n'ai pas posé en modèle l'affrontement 
lucide à la maladie dans le calme intérieur comme une forme routinière pour les malades 
de retrouver du sens à leur vie, ce serait d'ailleurs odieux. J'ai seulement que si la maladie 
était pour la plupart un malheur, elle devient en revanche pour d'autres, infiniment plus 
rare, une manière de reprendre leur existence en main, de retrouver la jubilation de vivre, 
le prix de chaque instant qui passe. On retrouve alors en effet des effets psychologiques 
proches de ceux de la prise de risque. En outre, considérer la maladie comme un défi et 
se battre contre elle sans céder au ressentiment multiplie les chances de s'en sortir, même 
si les choses sont parfois plus compliquées. Le ressentiment, la plainte, l'abandon de soi 
aux médecins, ne sont pas toujours les meilleures stratégies pour s'en sortir. Le malade 
doit devenir le partenaire des médecins, le combat contre la maladie est le sien, avec 
l'aide des traitements. Il doit donc demeurer les yeux ouverts, être un résistant. 
Généralement ce type de malade n'oublie jamais la saveur de l'instant, la jubilation 
d'arracher encore du temps à la maladie. Si l'on considère que le malade est un homme 
ou une femme en souffrance et non un corps malade, il est clair que cette attitude est la 
plus propice pour repousser la maladie ou vivre plus longtemps. Un malade qui se plaint 
sans cesse, qui trouve injuste qu'il soit malade, etc. est passif devant la progression du 
mal, il s'abandonne en gémissant à la mort, il ne comprend pas que la mobilisation 
intérieure et la persistance du goût de vivre sont ses meilleurs atouts pour s'en sortir. 

 
 
C. SECQUEVILLE 

Ainsi je me demande dans quelle mesure le patient accepte le défi dont vous parlez ? 
Et à quel moment il considère l'aspect positif de la maladie ? Il me semble qu'avant de 
pouvoir retrouver de l'énergie pour lutter contre la maladie et apprécier la vie, le patient 
doit faire le deuil de ses angoisses et de ses peurs ainsi que celles de sa famille. Ceci lui 
permettra d'affronter ensuite le plus sereinement possible l'avenir que lui réserve la vie. 
Pouvez-vous me donner votre avis et votre positionnement sur cette question ? 

 
 
D. LE BRETON 
Oui, il doit se ressentir simplement comme un être humain, c'est-à-dire un être 

vulnérable qui ne devrait jamais oublier que la mort est le lot commun de tout homme. Il 
faut remplacer l'immortalité qui nous manque par la ferveur. Si nous étions immortels, la 
vie serait triste et ennuyeuse. C'est parce que tout peut nous arracher d'un souffle que 
nous avons cette faculté d'aimer la vie et les autres. 

 
 
C. SECQUEVILLE 
De plus il me semble que nous sommes confrontés dans le cadre de la maladie à 

différentes prises de risque. Le médecin en annonçant le diagnostic et les pronostiques ne 
prend-il pas un risque ? (il n'est pas à l’abri d'une erreur). Il se voit aussi confronté à la 
réaction du patient. On se retrouve donc dans le même cadre que les guides de haute 
montagne qui prennent des risques propres à leur profession. Ce sont les risques 
professionnels. Le patient lui est confronté au risque de mort en permanence. Celui-ci est 
vécu comme une lutte quotidienne ou la volonté de guérir est plus forte que tout. Cette 
situation donne donc un autre sens à son existence. 

 
 



D. LE BRETON 
Oui. Mais toute décision, tout choix est une prise de risque. Et certains métiers à 

responsabilité nous confrontent en effet au risque de nous tromper et de faire le mauvais 
choix. Si vous vous impliquez pour soutenir professionnellement un(e) malade en 
choisissant les moyens, vous pouvez vous tromper ou non. Seul l'avenir possède une 
réponse sur nos actes. Quant au malade, il est dans un risque subi, mais il peut 
s'approprier la situation et se battre contre la maladie sur son propre terrain. Alors en effet 
il va ressentir à nouveau la saveur de chaque instant et redonner totalement sens à une 
existence qu'il pouvait vivre jusque-là dans une sorte d'oubli de la chance qu'est toute 
existence. Je pense que si nos contemporains vivaient davantage avec cette intuition, non 
seulement leur existence et celle des autres seraient plus heureuse, mais il y aurait 
infiniment plus de gens à accepter par exemple les réglementations routières, les 
limitations de vitesse, à être attentifs aux cyclistes ou aux piétons sur les routes. Il y aurait 
ce sentiment permanent de responsabilité devant les autres et d'émerveillement de 
partager un moment de vie avec eux. 

 
 
C. SECQUEVILLE 
Pensez-vous également que la prise de risque fasse partie du quotidien du milieu 

médical ? Doit-on agir pour la limiter ? Les assurances proposées aux médecins sont-elles 
la réponse de la société ? L'objectif des assurances est de protéger le médecin et non le 
patient. Que fait-on alors du risque que prend le patient en confiant sa vie à un médecin 
qu'il ne connaît pas ? Comment voyez-vous ces prises de risque ? La relation à l'autre 
n'induit-elle pas de fait une prise de risque ? N'est-il pas envisageable d'étudier les 
relations humaines sous ses différentes formes en se ciblant sur la prise de risque 
qu'induit cette relation (comme vous l'avez évoqué par exemple pour le sida) ? 

 
 

D. LE BRETON 
Ce ne sont pas les mêmes risques. Les assurances sont une forme de solidarité forcée, 

un rappel que nous sommes tous liés les uns aux autres. Que les assurances protègent le 
médecin plus que le malade est une traduction en un autre lieu de la dissymétrie de la 
relation entre le médecin et le patient. La corporation des médecins a su s'organiser pour 
se protéger, les malades sont isolés, provisoirement à l'hôpital, ils sont de multiples 
conditions sociales et culturelles. Ils sont donc fragiles. Et puis il y a le fonctionnement 
discrétionnaire des services hospitaliers, les innombrables protections qui font qu'on ne 
dénonce pas des bavures, des incompétences, des violences, etc. dont le malade est 
victime. Les relations sociales sont fondées en permanence, pour le meilleur ou pour le 
pire, sur la confiance. 

 
 
C. SECQUEVILLE 
Je vous remercie des réponses et remarques que vous avez faites en retour à mes 

réflexions. 


